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suchen, die sehr selten sind oder bei 
denen die Kenntnis ihrer Verbreitung 
und Häufigkeit ungenügend ist. Bei 
welchen Arten Feld-arbeit nötig ist, 
wird sich im Laufe dieses Winters 
zeigen, wenn alle vorhandenen Daten 
gesichtet sind und eine provisorische 
Einteilung in Gefährdungskategorien 
vorgenommen wurde. Eine definitive 
Beurteil-ung der Gefährdung der ein-
zelnen Arten wird dann im Winter 
2002-2003 vorgenommen. Alle Daten, 
welche bis ca. Ende nächsten Jahres 
dem NISM gemeldet werden, kön-
nen noch berücksichtigt werden. Alle 
Fundmeldungen, nicht nur diejenig-

en der seltenen Arten, sind wichtig 
und tragen dazu bei, die Qualität 
der Roten Liste zu erhöhen. Wir 
nehmen deshalb alle Fundmeldungen 
von Moosen in der Schweiz sehr 
gerne entgegen. Die Fundmeldungen 
können entweder auf normalem Wege 
dem NISM gemeldet werden, oder falls 
jemand nicht NISM-Mitarbeiter ist, 
können die Meldungen direkt an uns 
(Adresse siehe unten) geschickt wer-
den (nötige Daten-: Artname, Datum, 
Koordinaten, Höhe ü.-M., Kanton, 
Gemeinde- und Flurname, Habitat, 
Substrat). Alle Meldungen werden in 
die NISM Datenbank eingetippt.

GLORIA CH pense aux lichens

Mathias Vust, Conservatoire et Jardin botanique, CP 60, 
CH-1292 Chambésy/GE,

Pascal Vittoz, Institut d’écologie, Université de Lausanne, CH-1015 Dorigny,
Jean-Paul Theurillat, Centre alpien de Phytogéographie, 

Fondation J.-M.-Aubert, CH-1938 Champex,

Les botanistes suisses du projet GLORIA, qui a pour but de réperto-
rier la biodiversité végétale des sommets européens, ont également pu 
intégrer dans leurs relevés les lichens terricoles.

La responsabilité des activités 
humaines dans le réchauffement du 
climat fait de moins en moins de 
doute, même si certains hommes 
politiques sont difficiles à con-vain-
cre. Cependant, les scientifiques ne 
peuvent prédire avec précision quelle 
sera l’ampleur de ce réchauffement 
et quelles en seront les conséquences 
sur l’environnement, malgré les pro-
nostics établis à l’aide de simulations 
sur ordinateur.

Dans le but de mettre en évi-
dence ces changements climatiques, 
et de pouvoir observer leur influence 
sur la biodiversité, des botanistes 
de l’université de Vienne ont lancé 
le projet GLORIA*, dirigé par le 
professeur G.-Grabherr et soutenu 
par l’Union Européenne. Dix-huit 
régions, de l’Oural russe à la Sierra 
Nevada espagnole, ont été retenues 
pour former un réseau d’observa-
tion de la végétation des montagnes 
européennes, qui devrait être étendu 
ces prochaines années aux autres 
continents. Dans chaque région, qua-
tre sommets échelonnés entre la 
limite supérieure de la forêt et les 
dernières plantes, ce qui correspond 
à l’étage alpin, sont inventoriés en 
détail. L’étage alpin convient parti-
culièrement bien à cette étude car 

c’est le seul écosystème distribué 
dans le monde entier qui soit peu 
influencé par les activités humaines 
et dont les organismes dépendent 
avant tout du climat. Du fait des for-
tes variations du microrelief et des 
fortes pentes, quelques dizaines de 
mètres suffisent souvent pour sépa-
rer des espèces liées à des climats ou 
des enneigements très différents. Les 
botanistes supposent que les chan-
gements climatiques influ-enceront 
particulièrement l’étage alpin, avec 
une migration des espèces vers le 
haut, entraînant la disparition de 
certaines plantes une fois le sommet 
atteint, alors que de plus concurren-
tielles continueront à coloniser les 
pentes depuis le bas. Mais une modi-
fication de l’enneigement, et notam-
ment un enneigement plus prononcé 
du fait d’abondantes chutes de neige 
printanières, comme en 2001, pour-
rait compenser l’augmentation de 
température.

Aussi avec la Suisse-!
Avec Jean-Paul Theurillat, du 

Centre alpien de Phytogéographie, 
Fondation J.-M.-Aubert à Champex, 
la Suisse participe à ce projet euro-
péen, sa part étant financée par 
l’Office fédéral de l’éducation et de 
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sum), et, en situation sommitale, les 
lichens terricoles jouent déjà un rôle 
important occupant souvent plus de 
40-% de la surface. Environ hui-
tante espèces de plantes et trente de 
lichens vivent sur ce sommet. Deux 
cents mètres plus haut, l’effet du 
vent, qui balaie la neige et expose 
les plantes au gel, se fait fortement 
sentir et les lichens prennent le pas 
sur les plantes en de magnifiques 
tapis jaune-clair, beiges et bruns. 
Les plantes ne sont pas exclues, mais 
elles sont limitées à des touffes. À 
3-000-m, les plantes se font rares 
et ne poussent plus que par taches 
dans les fissures des rochers ou sur 
les balcons des falaises. Finalement, 
à 3-200-m, les plantes ne survivent 
plus que dans les niches les mieux 
abritées. Elles se cachent pour se 
protéger du vent, là où un peu de sol 
peut se former. Il faut bien chercher 
pour trouver les six espèces de plan-
tes et les quinze lichens terricoles. 
Par contre, lichens et mousses saxi-
coles sont bien présents, couvrant 
35-% de la surface des rochers, en 
moyenne. Comme les échantillons 
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la science. Les sommets étudiés ont 
été choisis selon un protocole précis, 
applicable aux dix-huit régions. Nous 
avons choisi nos quatre sommets 
entre 2-300-m et 3-200-m, en Valais, 
dans le massif du Grand Combin. 
L’étude repose sur des inventaires 
effectués à différentes échelles. Les 
sommets sont découpés en deux 
bandes horizontales en fonction de 
l’altitude (5-m et 10-m sous le som-
met) qui sont elles-mêmes partagées 
en quatre quarts, suivant les points 
cardinaux. Il en résulte huit surfa-
ces de taille et d’orientation varia-
bles. Une liste exhaustive des espè-
ces (plantes et lichens terricoles) 
croissant sur ces huit surfaces est 
établie, avec un code caractérisant 
l’abondance de chaque espèce. Un 
deuxième inventaire repose sur seize 
carrés de 1-m2, précisément répartis 
sur le sommet. Cette fois, la liste 
est complétée d’une estimation très 
exacte de la surface occupée par cha-
que espèce. Finalement, chacun des 
seize carrés précédents est découpé 
en cent cases et, pour chacune des 
cases, la liste des espèces est établie. 
Toutes les limites, ainsi que tous les 
carrés sont localisés par rapport au 
sommet et sont marqués au sol de 
manière permanente afin de pou-
voir les retrouver précisément dans 
dix ans, ou plus, et recommencer 
l’inventaire exactement aux mêmes 
endroits.

Les lichens-: 
des organismes facultatifs-!

D’une manière générale, plus on 
monte, plus il y a de lichens sur 
le sol. Vers 2-500-m environ, les 
lichens sont aussi nombreux que 
les plantes et ils deviennent même 

plus nombreux au-dessus. Malgré 
leur importance, tant au niveau de 
la surface couverte que de leur con-
tribution à la biodiversité, le relevé 
des lichens terricole est facultatif 
selon le protocole-! Certainement pas 
que leur importance soit contestée, 
mais plutôt faute de temps ou de 
spécialistes à disposition. Même si 
les massifs européens n’ont certai-
nement pas tous autant de lichens 
terricoles, il est dommage que pour 
des raisons “secondaires” on néglige 
la partie cryptogamique de la biodi-
versité étudiée, qui peut, à ces alti-
tudes, occuper des surfaces impor-
tantes. Pour la Suisse et ses lichens 
terricoles, le temps et le spécialiste 
nécessaires ont pu être trouvés. Mais 
qu’en est-il des mousses-?! Ces orga-
nismes sont également facultatifs 
d’après le protocole. Ici, il manquait 
à la fois le spécialiste et l’argent. 
Heureusement, leur recouvrement 
était toujours extrêmement faible. 
C’est du moins l’avis de… non-spé-
cialistes, car nous avons pu voir 
combien chacun distingue mieux, 
reconnaît et attribue plus d’impor-
tance aux organismes qu’il connaît 
bien-!

Les résultats-? Patience-!
Ce premier inventaire n’ap-

porte évidemment pas de résultats 
spectaculaires, car aucune donnée 
ancienne n’existe comme point de 
comparaison. Il met par contre en 
évidence la diminution de la biodi-
versité avec l’altitude. À 2-300-m, 
la végétation est dominée par des 
buissons nains rampants, comme le 
genévrier (Juniperus nana), la cama-
rine (Empetrum nigrum) ou l’airelle 
à petites feuilles (Vaccinium uligino-

ne sont pas encore tous déterminés 
le détail des espèces répertoriées 
sera publié dans un article ultérieur. 
La liste des macrolichens terricoles 
compte déjà 46 espèces. Maintenant, 
une base d’étude existe dorénavant, 
en Suisse, à l’étage alpin, pour sui-
vre l’évolution de la biodiversité 
lichénique en relation avec d’éven-
tuels changements climatiques. Un 
réchauffement climatique pourrait 
renforcer la compétition des plantes 
et ainsi indirectement menacer les 
lichens. Or, de nombreuses espèces 
sont restreintes aux régions arctiques 
et alpines. De telles perturbations 
climatiques pourraient donc menacer 
leur maintien dans les Alpes-!

Il faudra attendre 10 ou 20 ans 
et de nouveaux inventaires complets 
pour mieux comprendre l’influen-
ce d’un réchauffement climatique 
sur les plantes alpines. Mais à ce 
moment, il risque fort d’être trop 
tard pour revenir en arrière-!

*Global Observation Research 
Initiative in Alpine Environments. 
Renseignements-: www.gloria.ac.at

Näheres zur Gefährdung zweier Moosarten 
in der Schweiz

Beatriz Itten, Edi Urmi, Institut für Systematische Botanik, 
Zollikerstrasse 107, 8008 Zürich, e-mail-: b.itten@access.unizh.ch

Im Rahmen des Einsatzpro-gram-
mes beim ‘Fachverein Arbeit und 
Umwelt’ (FAU) führte die Autorin am 
Institut für Systemati-sche Botanik 
der Universität Zürich zwischen 
Februar und Juli 2001 eine kleine 
Forschungsarbeit unter der Leitung 
des Autors aus. Die Bryologie war für 
sie ein völlig neues Arbeitsgebiet. 

Bei diesem Projekt ging es um zwei 
Arten der Roten Liste der Moose 
der Schweiz (URMI et al. 1992)-: 
Pogonatum nanum (Hedw.) P.-Beauv. 
(Kategorie E =-in der Schweiz vom 
Erlöschen bedroht) und Diplophyllum 
obtusifolium (Hook.) Dum. (Kategorie 
V =-in der Schweiz gefährdet). Das 
Projekt umfasste Literaturstudien, 


